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FRANG-PARLER

Bataille sur toufe la ligne. Au Sénat

comme à la Chambre, les belligérants

len sont aux mains, et le pays anxieux,

finquiet, attend le résultat d'une lutte au-

Wacieusement engagée entre le vieux

monde et le nouveau, entre les trôn-

ions de toutes les monarchies coalisées

tel la République naissante.
Ce n'est pas pour aujourd'hui, dit-on;

!_non! mais pour 1880. Ne faut-il pas

[se préparer d'avance?

Dans ces conditions, une fois le ter-

fcàfri connu, le mieux est de pousser dès

à présent la lutte à bout. A quoi bon

reculer, à quoi bon attendre? à quoi

bon perpétuer des inquiétudes et des

(angoissas qui paralysent la prospérité

nationale ? On a provoqué la guerre,- ne

laissons pas languir les hostilités, le plus

vile sera le mieux.
Certes ce sera une aventure hasardée

et téméraire, que celte dissolution d'une

Chambre qui n'a pas dix-huit mois

d'existence, d'une Chambre dont la mo-

dération et la sagesse ont mérité lés

sympathies du pays et la confiance de

l'Europe.

Ce n'est pas impunément que l'on

trouble toute une nation en remettant

subil entent sur le lapis des problèmes

que l'on croyait définitivement résolus,

en donnant essor à toutes les passions

politiques, à toutes les violences de po-

lémiques, à toutes les divisions et à tou-

tes les haines que provoquent, les com-

pétitions de parfis.

Après sa manifestation solennelle de

1876, après son affirmation énergique

en faveur des principes républicains, la

France pensait avoir le droit de se re

poser des agitations politiques, de tra-

vailler pacifiquement à sa richesse et à

son bien être.

Pas du tout, on la réveille subitement

de celte tranquillité intérieure. Un

coup de clairon résonne. Qu'y a-t-il ?

que me veut-on? Ce sont les hommes

de combat dissimulés dans la coulisse

qui apparaissent sur la scène armés

de pied en cap. Vaincus une première

fois, ils veulent de nouveau tenter la

lutte. A leur suite apparaissent toutes

les flamberges bonapartistes, tous les

goupillons cléricaux, toutes les épéess
féodales. Tout est remis en question.

Le grand procès se pose encore une fois

devant le pays stupéfait. 11 croyait avoir

jugé, il faut qu'il qu'il se déjuge; il pen-

sait avoir rendu une décision suffisam-

ment claire, celte décision déplaît, il

faut la casser.

Voilà la prétention étrange éclose dans

le cerveau de quelques ducs infatués

d'eux-mêmes.

Voilà pour quels projets singuliers, on

ne craint pas de rejeter dix millions de

citoyens dans [les agitations d'une lutte

électorale et dans loutes les bousculades

qu'elle entraîne.

Oui, nous le répétons, la dissolution

est une aventure dangereuse et impru-

dente. •

Les hommes de combat le comprennent

bien, ils le comprennent tellement que

tous leurs efforts tendent jusqu'à présent

à en rejeter la responsabilité sur qui?

sur l'Assemblée cjui en sera victime,

sur les mandataires du pays auxquels

on ferme la bouche, sur les représen-

tants mêmes dont on voudrait faire an-

nuler le mandat.

L'entreprise est plus qu'audacieuse,

elle est cocasse el grotesque. Nous

croyions que la vieille plaisanterie du

lapin qui a commencé avait fait son

temps.

Il paraît que non ; les coalisés monar-

chistes essaient de rééditer cette mau-

vaise farce à leur profit. Ils font écrire

sérieusement dans leurs journaux et

dans leurs brochures que c'est l'Assem-

blée qui s'est insurgée, que c'est l'Assem-

blée qui s'est montrée turbulente et fac-

tieuse. — Où, quand et comment?

Ne sait-on pas au contraire que depuis

sa première séance, cette Assemblée ré-

publicaine et ardente, celte Assemblée

toute chaude encore, comme on l'a dit

éloquemment, des étreintes du suffrage

universel, a su faire preuve d'un calme,

d'une patience et d'une maturité qui ne

sont pas le moindre grief de ses adver-

saires ?

Ne sait-on pas qu'elle a dû subir et

qu'elle a subi sans révolte le gouverne-

ment occulte des intrigants qui ont

constamment paralysé son action et ses

décisions les plus modérées ?

Ne sait-on pas que cette Assemblée,

prétendue turbulente, n'a renversé au-

cun des ministères qu'elle avait devant

elle, que désireuse avant tout de concilia-

lion, de tranquillité et de paix publique,

elle a accordé successivement sa confian-

ce à tous les hommes choisis par le chef

de l'Etat ?

Qui a renversé M. de Marcère ? C'est

le duc Decazes se plaignant « d'avoir été

traîné dans la boue » par son collègue.

Qui a renversé M. Dufaure ? C'est le

Sénat.
Qui a renversé M. Jules Simon enfin ?

C'est le président de la République.

De toutes les crises ministérielles il

n'en e>t pas une, pas une, entendez -vous

qui ait été provoquée par l'Assemblée.

Et c'est cette Assemblée que l'on in-

crimine, c'est celte Assemblée que l'on

essaie de représenter comme impossible

à vivre, alors qu'elle a poussé l'abnéga-

tion, la modération et la sagesse au point

de se faire accuser d'irrésolution de fai-

blesse et presque de défection !

Allons non, cette tâche est insensée,

impossible, idiote, car elle se heurte à

une logique implacable, car elle trouve

devant elle le bon sens public qui éclate

de rire au nez des casuistes maladroits

de l'ordre moral. Maintenant ce n'est

pas tout ; il y a une autre accusation

sous roche.

La dissolution ne sera prononcée ,

disent les amis du ministère que si

l'Assemblée refuse le vole du budget.

Or, refuser^ le budget c'est affamer la

France.

Eh bien non là encore, les calomnia-

teurs en seront pour leur courte honte et

leurs odieux mensonges.

L'Assemblée ne vouera pas la France

à la famine, car elle votera tout ce qui

lui est nécessaire pour assurer les servi-

ces courants, pour entretenir son ména-

ge jusqu'à fin décembre. Mais elle s'ar-

rêlera là, mais elle n'aura pas l'impru-

dence de livrer les clefs de la caisse à

FEUILLETON DE II BEHAISSANCE

COURRIER DE CABINET

Ceci se passe en Gérolstein, où il n'y a pas
encore de législation établie contre les fausses
nouvelles.

Par conséquent , allons y gaiement!

KSinistèi'c de l'Intérieur.

Excellence,

En m'envoyant comme gouverneur dans la pro-
vince de liarata^ia, vous m'avez reeommandé ex-
pressément de vous donner les renseignements les
Mus circonstanciés et les plus exacts au point do
T»e de l'esprit de la population.

Voici le résumé fidèle de mes impressions, telles
îUe je les ai incrues sur mon carnet de voyage.

.r,atrée à Baratavia au moment même où le pré-
eaaw

 gouverneur en sortait.

Refoule nombreuse l'accompagne à la gare, au
'leu des acclamations et des vivats.

rec PréseQle au palais de ville, avec sac de nuit :

cher Par conc
'er§9 °lui me conduit à chambre à cou-

„' n'v a Pas de fleurs dans l'escalier, et je remar-
liUBi

n
VeC chaSrin 1ue les habitants ont oublié d'il-

.mauvaise nuit traversée par des cauchemars où je
^mon prédécesseur exécuter des gambades sur
u ut avec des ricanements sataniques.

I demain, réception des autorités.
Le

 président du district me dit : —Nous aimions

beaucoup le gouverneur qui s'en va , tâchez de lui
ressembler.

Le prévôt des échavins me dit : — Nous avons
appris avec grand'peine le changement de notre
ancien gouverneur, nous ferons notre possible pour
nous habituer à votre figure.

Le syndic des marchands me dit : Les affaires
allaient bien mal depuis quelque temps, mais elles
vont plus mal encore depuis que la Gazette offi-
cielle nous a annoncé votre arrivée.

En ce moment la musique des pompiers se met
à jouer : Bon voyage cher Dumollet I

Il me prend une envie terrible de faire bâtonner
tous ces misérables et j'attends vos instructions coa,
fidentielles à ce sujet.

En résumé, l'esprit du gouvernement de Batavia
m'a paru détectable. — Les habitants ont l'air de
vous recevoir avec des pincettes, et il faut tout mon
dévouement au grand duc pour supporter une si-
tuation aussi désagréable.

Votre très-humble serviteur,
FlL-EN-QUATRE.

Excellence ,

Dès mon arrivée à Curaçao, je me suis empressé
de mettre strictement à exécution les ordonnances
contenues dans vos diverses circulaires :

i° J'ai fait fermer trente-cinq cafés où l'on avait
tenu de mauvais propos contre le gouvernement.

Les rapports de mes agents constatent, en effet,
que dans le premier café, deux négociants s'étaient
permis dédire : Le commerce est dans le marasme;

Que, dans le second café, un marchand de four-
rages n'avait pas craint d'insinuer... J'ai peur que
les foins ne soient pas aussi beaux que l'an passé.

Que, dans le troisième café, un avocat fort connu,
s'était laissé aller à crier dans une discussion : Mais
sabre de boisl... ce qui constituait évidemment un
bruit de guerre dangereux ;

Que, dans le quatrième café... Vous me dispen-
serez , Excellence , d'aller jusqu'au numéro trente-
cinq ; qu'il me suffise de dire qu'à ce point de vue
vos ordres ont été exécutés ponctuellement ;

2° J'ai interdit par arrêté spécial toutes les réu-
nions privées dépassant le nombre de cinq person-
nes. Un habitant de Curaçao ayant voulu offrir un
dîner à deux de ses amis , â l'occasion de la fête de
sa femme, j'ai exigé que les enfants dînassent à la
cuisine, afin de ne pas dépasser le nombre prescrit ;

3* Le colportage des écrits publics a été régle-
menté de façon à ne pas permettre la diffusion des
théories perverses. Les marchands et colporteurs ne
sont autorisés à vendre que les journaux et gazettes
qui, de la première colonne à la dernière font l'é-
loge de votre_ gouvernement, sans la moindre res-
triction ; les insertions elles-mêmes sont soumises à
un contrôle rigoureux, et vous pourrez voir par les
extraits ci joints, que toutes les annonces de phar-
macie ou de parfumerie contiennent un petit com-
pliment à l'adresse de votre administration.

Vous voyez Excellence que je ne néglige rien
pour me rendre digne de votre confiance et inspirer
aux populations de Curaçao l'amour de votre gou-
vernement paternel.

Votre fonctionnaire dévoué,
FORT-EN POIGNE

Gouverneur de i re classe.

P. -S. — A propos des colporteurs, comme de-
puis non dernier arrêté ils meurent littéralement
de faim, je serai probablement obligé de faire
agrandir, à leur intention, le dépôt de mendicité.

Monsieur le ministre,

La nouvelle résidence que vous m'assignez peut-
elle ère considérée par moi comme un séjour de
quelcue durée ?

Plisieurs de mes amis m'engagent à n'emporter
dans ma malle qn'une brosse à dents et un faux-
col.

Ei-ce suffisant ?
Jevous serai très-reconnaissant de me répondre

à ce iujet.
BRISEMICHE,

sous-gouverneur.

Môssieur le ministre,

On me dit que faudra maintenant savoir distin-
guer les poules de l'ordre social avec les poules que
n'en sont pas. Je vous serai ben obligé de me faire
assavoir ousqu'elles en portent la marque.

BRIOCHAUD,

garde- champêtre.

A Son Excellence le ministre supérior,

Que nonobstant, si c'éiait un effet de votre com-
mandement, je voudrais connaître approximative-
ment si, après avoir fermé les cabarrras récalci-
trants, il faudrait également, par extension et pour
la discipline, faire fermer les cabarrretiers et par
quel côté, s'il vous plaît, parlant par respect.

PANDORE,

homme d'armes.

R2inis4ère de la Justice

Excellence,

J'ai l'honneur de soumettre à votre haute appré-
ciation toute une série d'informations et d'articles
publiés par les journaux révolutionnaires de mon
district, — en vous priant de me faire connaître si
je dois les poursuivre sous l'inculpation d'un délit
quelconque.

Je vous signa'e dès à présent les plus graves :

— César était un grand capitaine.

N'y a-t-il pas là une insinuation malicieuse qui
pourrait être considérée comme une offense envers
le chef de l'Etat?

— Démosthènes est le premier des orateurs.

Je vois là un outrage bien caractérisé à l'adresse
de Votre Excellence car déclarer que Démosthènes
est le premier des orateurs, c'est indiquer claire-
ment que vous n'êtes que le second.

Une appréciation aussi injurieuse mérite évident-»
J ment le cachot et l'amende.



LA RENAISSANCE

un ministère hostile qui refuse de tenir

compte de ses votes, qui s'impose par

force à sa méfiance.

Qui oserait en blâmer nos représen-

tants ?

Depuis quand les mandataires invio-

lables d'un pays en sont-ils réduits à

s'incliner devant la volonté de quelques

ministres responsables qui renient cette

responsabilité et élèvent l'outrecuidante

prélent ion de se passer du concours du

parlement ?

Le parlement atteint dans sa dignité

a le droit, que dis-je, il a le devoir de

répondre par le libre exercice de ses

prérogatives légales. Dispensateur des

deniers publics, il fera face à tous les

besoins immédiats, mais il refusera un

blanc-seing qui serait une capitulation.

La dissolution est au bout... Qu'im-

porte ? file retombera sur ceux qui l'au-

ront provoquée.

Le pays sera troublé par cette nouvelle

manifestation électorale :

Il saura à quels hommes et à quelles

intrigues est due celte agitation.

Les affaires languiront, l'intérêt public

souffrira pendant celte lutte, pendant

cet échauffement politique ;

C'est vrai, mais personne ne se trom-

pera en France sur les auteurs du con-
flit.

I! suffit au surplus de remonter à

l'origine pour .jeter sur le débat une lu-

mière aveuglante à force de clarté.

— La dissolution aurait elle eu lieu

sans l'acte du 1 6 mai ?

— Non évidemment.

— Qui a fait le 1(5 mai ?
Tout est là.

JACQUES BARBIER.

LA SAINTE ALLUME

Voili qui est fait : les légitimistes ont ca-

pitulé, ils ©nt rendu leur droit divin à M. de

Broglie , ils ont livré leur étendard à M. de

Fourtou et abaissé leur pavillon devant le

prestige de M. Brunet : un plat de lentilles,

c'est-à-dire un plat de candidatures officielles

a eu raison de leur intransigeance féroce , et

ces hommes de bronze sont devenus souples

comme baudruche, par la grâce de quelques
promesses enfarinées.

Donc aujourd'hui la Sainte - Alliance est

conclue : bras dessus, bras dessous, Orléans,

Bonaparte et Bourbon s'en vont à l'assaut de

cette Piépublique bénigne , qui les a comblés

de bienfaits et accablés de complaisances, de

celte République plus clémente et plus géné-

reuse pour chacun d'eux que ne le serait le

parti vainqueur , si cette association pouvait

amener une victoire quelconque.

Grâce à la République , en effet , Orléans a

pu revenir d'exil, cueillir quarante-cinq mil-

lions sur les contribuables et voir tous ses

beaux fils bombardés capitaines de vaisseaux

ou chefs d'escadron sans l'ombre d'un examen,

au mépris des règles les plus élémentaires de

la hiérarchie. Grâce à la République, Bourbon

a pu conspirer à son aise une restauration

monarchique, mettre en campagne des marquis

et des charcutiers , placer ses amis dans les

finances, dans les administrations et dans les

ambassades, avec les appointements qui en
sont la suite;

Grâce à la République enfin , Bonaparte a

pu jouir d'une liberté, que dis-je, d'une tolé-

rance inouïe, incroyable, dans ses manœu-

vres, dans ses provocations et dans ses insul-

tes , tout en faisant maintenir ses créatures

dans l'armée, la magistrature et la police.

Cette République , en un mot , leur a fait

la vie douce et accommodante à ces coalisés

qui conjurent présentement sa perte.

Elle a rendu aux uns la patrie, aux autres

de l'argent, aux autres des galons et des pla-
ces...

Mais qu'importe ! la rage est plus forte ,

l'ambition plus insatiable, les convoitises plus

acharnées, — le ventre l'emporte sur le cœur
— on a faim, il faut manger!

Et dans un beau mouvement, Bonaparte

qui assassina Enghien , Orléans qui guillotina

Bourbon, Bourbon qui fusilla Bonaparte, s'as-

socient comme larrons en foire , et malgré le

sang qui les souille, marchent les mains dans

les mains contre ce gouvernement tutékire et

protecteur qui ne les a ni assassinés , ni guil-
lotinés, ni fusillés.

Spectable étrange et invraisemblable, ces

trois partis hostiles, qui se tiennent mutuel-

lement en haine féroce, s'embrassent aujour-

d'hui traîtreusement, à seule fin de conquérir

une proie autour de laquelle ils se déchire-
ront demain.

Il ne faut pas se leurrer , en effet , ni se

laisser égarer par les mots. . . sous le prétendu

respect de la Constitution , sous les déclara-

tions hypocrites que l'on ne veut pas renver-

ser les institutions existantes, chacun de ces

alliés travaille pour son patron et pour son
saint.

Il s'agit de poser dès à présent les assises

d'une monarchie ou d'un empire que l'on se

propose de couronner en l'an de grâce 1880 ,

il s'agit de saper les bases de la Constitution,

de placer au bon endroit la torpille de la révi-

sion, de façon à faire sauter l'édifice de la Ré-

publique, comme les Russes font sauter les
monit'ors turcs.

On ne veut pas démolir tout de suite soit ,

mais dès à présent on prend ses mesures, on

creuse ses mines pour démolir plus tard.

Deux ne suffisaient pas à cette besogne, on

s'est mis trois , et les royalistes sont venus

apporter l'assistance de leur pioche et de leur

pique, sans réfléchir, les badauds, que si le

monument croule, il croulera sur leur tête

et les ensevelira sous ses décombres.

Mais nos légitimistes ne sont pas gens sus-

ceptibles de regarder au-delà de leur nez, et

nous restons stupéfaits de voir avec quelle

monomanie inconsciente ces éternels dupés

reviennent s'elivrer aux mains de leurs dupeurs.

Bafoués, exploités, escroqués tantôt par la

branche cadette, tantôt par « la planche pour-

rie » du bonapartisme, ees jobards s'abandon-

nent de nouveau aux mêmes intrigants et aux
mêmes escrocs.

Un seul parti ne leur a pas menti, ne leur

a pas fait faillite, c'est le parti républicain

grâce auquel quatorze des leurs ont pu entrer

au Sénat comme inamovibles.

Eh bien, c'est précisément le parti contre

lequel ils luttent, le parti qn'ils menacent de

leurs dents branlantes et de leurs coups de
pieds honteux.

Le bonapartisme et l'orléanisme combinés

ont joué sous jambe la royauté légitime, la
royauté retourne à eux.

Le chien de l'Ecriture retournait bien à
son vomissement!

Quant à nous, républicains, contre lesquels

on mène la croisade de cette Sainte-Alliance
réactionnaire, c'est avec un sentiment de pi-

tié et de dédain que nous assistons à la pro-

miscuité malpropre de tous ces résidus de

monarchie et d'empire, conjurés à notre perle.

Ces * conservateurs » résolus ne songeant

qu'à la destruction, ces protecteurs de l'ordre

moral associés en vue du bouleversement et

du désordre, ces « sauveurs» entrant en lutte

ouverte contre la volonté de leur pays, ne

peuvent inspirer que le mépris le plus profond.

Tout sentiment de dignité et d'honneur a

sombré dans le pacte qui les lie, une seule

passion Jes conduit, une seule passion les

domine : la haine de la République, la haine

de la démocratie, la haine des institutions li-
bres de leur pays.

La haine suffit-elle pour vaincre ?

Non, certes, ce sentiment bas et méprisa-

ble est forcément condamné à l'impuissance

quand il s'attaque à un peuple vaillant et gé-
néreux.

Mais, à supposer que l'aventure réussisse,à

supposer que l'œuvre de destruction longue-

ment préparée vienne à bien, et qu'au signal
donné la République s'effondre. ..

Qu'arrivera t- il ? Il arrivera que sur ses

ruines les trois démolisseurs tourneront leur

rage contre eux-mêmes et s'entre-dévoreront
sans pitié.

Tel est le résultat fatal et inévitable de
cette alliance contre nature :

Ou la saiule croisade, repoussée par la

volonté nationale, échouera dans la confusion
et la honte;

Ou sa victoire problématique ne ser
le signal d'une nouvelle extermination i

n
«

Vaincus méprisés, — vainqueurs '
tre-égorgeant ;

Qu'ils choisissent !

FEUILLES VOLANTES

Eh Ken, que se passe-t-il? Trois M
déplaces cette semaine ! Pas davam
M. de Fourtou serait-il malade ? Ne rest!
plus personne à révoquer en France ?

Non, M. de Fourtou n'est pas malade «
tempérament robuste a pu résister àk
les fatigues de l'épuration ; quant au* fa
tionnaires à révoquer, s'ils n'existaient,
le terrible Périgourdin les inventerait

Mais voici ce qui arrive. On a pu rem
quer que pas mal de préfets, de sous-J
ou de conseillers nommés,, déplacés eu
placés, refusaient les présents d'Artaxer
Fourtou et préféraient rentrer dans la
privée plutôt que de s'exposer à la coi
honte de la politique de combat.

Ces refus, ces rectifications, ces déni
sions produisant le plus mauvais effet
point de vue de la « stabilité intérieure» :
Bardy aurait décidé, dit-on, que les moiit
ments préfectoraux ne paraîtraient à h
ficiel qu'après l'installation effective i
nouveaux fonctionnaires.

. Plus sûr et moins trompeur. Il n'en i
suite pas moins cette preuve désagréaK
que plus d'un fonctionnaire rechigne defj
la besogne qui lui est imposée. Préparera
candidatures officielles par cette chaleur'
y a de quoi décourager les plus ardents. '

Maintenant, si par un hasard imposai
tout le personnel des fonctb mnaires « coi
servateurs» se mettait en grève, M.deFouti
qui ne connaît pas d'obstacles, aurait toi
jours la ressource d'employer le moyen éns
gique auquel un général Français a attael
son nom pendant la guerre du Mexique:-
Faire condamner à six mois de prison l
gens qui refusent d'être sous-préfets.

Mais nous n'en sommes pas là, et l'ordi
moral trouvera toujours des bonapartistt
sans travail à gratifier de ses faveurs.

—o—

Petite coquinerie dévote.
On sait qu'un grand nombre de tribunal!

et de chambres de commerce ont protesl
soit dans des pétitions, soit dans des adres-!
ses, contre le changement de ministère!
contre le trouble apporté dans les affala
par cette bousculade inattendue.

A Troyes, à Verdun, au Puy, les repré-
sentants de l'industrie et du commerce OH
eu la franchise de faire entendre aux non
veaux fonctionnaires les plaintes de letœ
commettants.

On n'a pas osé poursuivre pour délit k
fausses nouvelles ces honorables citoyens
qui auraient pu trop facilement prouver que
leurs nouvelles étaient vraies, mais Bas!
s'est raccroché aune autre branche.

Le vipérin Français insinue tout simple-
ment que les négociants qui se plaignent
sont « des industriels embarrassés dm
leurs affaires pour des causes tout à.M
particulières et personnelles, qui profite™
des circonstances pour justifier leur position;;

— Les habitants de Gérolstein ne sont pas
morts de joie en apprenant l'arrivée aux affaires
du nouveau cabinet.

Je trouve dans ces lignes le délit d'excitation à la
haine et au mépris du gouvernement.

— Les inquiétudes pour la paix européenne ne
sont pas encore complètement calmées.

Fausse nouvelle évidente, il ne saurait subsister
une inquiétude quelconque sous votre administra-
lion.

— D'après l'agence officielle, les ambassadeurs
étrangers auraient embrassé sur les deux joues le
grand-chancelier de Gérolstein, duc de Sucre-d'Or-
ge, d' à-côté et de plusieurs autres lieux.

Le doute conditionnel exprimé dans cette phrase
« auraient embrassé » me semble souverainement
injurieux. Il est certain que les ambassadeurs ont
embrassé puisque l'agence le dit.

Par conséquent, autre fausse nouvelle.

— Les membres de la Chambre-Haute de Gé-
rolstein ne sont pss tous des Adonis.

Offense incontestable envers un grand cerps de
FFtat.

Tels sont, je le répète, les principaux articles qui
m'ont semblé mériter une répression exemplaire.

Vous voudrez bien examiner les autres et si,
comme je les suppose, vos appréciations sont con-
formes aux miennes, nous aurions à demander un
supplément de crédit pour l'adjonction de quinze

.substituts, à cause de 1 abondance des réquisitoires.

FOUDROYANT,

accusateur public.

Monsieur le ministre,

Permettez-moi de solliciter de votre bienveillance
un supplément d'instruction touchant un des points
les plus délicats de la législation de Gérolstein :
j'entends le repos du dimanche.

Dois-je sévir rigoureusement contre ceux de mes
justiciables qui enfreindraient cette règle?

Bon nombre de nos paysans, en effet, ne crai-
gnent pas d'aller travailler leur terre ce jour-là pen-
dant que les autres se reposent au cabaret.

Les champs ou le cabaret, la charrue ou la bou-
teille, quel est le plus préjudiciable au bon ordre
social ?

Je n'ose prendre sur moi de trancher le différend
et je vous serais fort reconnaissant de me dicter ma
conduite.

Votre très-humble serviteur,

CHICANOUS,

bailli de village.

Excellence,

Je suis fort embarrassé dans l'exercice de mes
fonctions au sujet des cris séditieux.

Quels sont les véritables cris séditieux contre les-
quels je dois sévir et dresser procès-verbal?

Vive la République ! est-il un cri séditieux 1

. Et Vive le Roi ! Vive l'Empereur! Vive l'ordre
moral! Vive le Pape?

Les temps troublés que nous traversons exposent
à chaque instant mes oreilles à quelques unes de
ces exclamations qu'il importe de réprimer au Qom
du péril social.

Seulement, je ne voudrais pas me trompa- et
m'exposer à quelque bévue, car les journauxsont
si méchants t

Aussi, viens-je invoquer la haute autorité dtvos
lumières et de votre expérience pour savoir au juste
à quoi m'en tenir.

COCORICO,

agent de police.

Mlnistèpe de la duerve

Mon général,

Conformémont à vos instructions, j'ai défendu
dans toute l'étendue de mon commandement l'intro-
duction de livres, journaux ou brochures, de na-
ture à corrompre l'esprit des troupes.

Tout soldat que l'on surprendrait lisant autre
chose que sa théorie ou que l'Imitation de Jésus-
Lhnst sera sévèrement puni.

On me demande si la lecture de PAlmanach
Double-Milan pourrait être tolérée le dimanche aux
heures de récréation?

Je n'ai pas osé prendre sur moi d'accorder cette
autorisation, ne connaissant pas suffisamment l'es-
prit de cet ouvrage. Veuillez me donner vos ins-
tructions sur ce point délicat.

DUR-A-CUIRE

commandant du 48e corps.

Mon général.

La confession doit-elle être considérée dans l'ar-
mée, comme un exercice obligatoire ou simplement
facultatif?

Dans le cas où elle serait obligatoire, je crois qu'il
serait bon d'adopter une formule de commande-
ment ad hoc.

Je prends la liberté de vous proposer celle qui
suit :

— Genou terre I Peloton, confessez, ...arche!

Ce serait simple, mais de bon goût.

COLIN-TAMPON,

colonel du 201™".

Mon général,

Il y a dans les manœuvres un commandement
qui froisse au plus haut degré mes sentiments con-

servateurs. Ce commandement est : Par file i
gauche t

Il me semble toujours qu'en di-ant cela, je coi'
dais mes hommes dans les bas-fonds du radicalisme

Ne pourrait-on pas dire plutôt : Par file à drofe
et demie? ou par file à droite moins un quart?*
par file à centre droit?

Ces locutions seraient moins révolutionnaire
que par file à gauche.

Recevez, etc.
BRIDOIE

major de table d'hôte.

Instruction f> ai Mi que.

Monsieur le Ministre ,

Votre science universelle et votre érudition f
profondie m'encouragent à vous soumettre plusieurs
problêmes grammaticaux qui intéressent au plSj
haut degié l'instruction populaire :

Doit-on dire armoire ou ormoire?

Corridor ou colidor ?

Caleçon ou caneson?

Des haricots ou des z'haricols'i

J'ose espérer, monsieur le Ministre, que vous *
refuserez pas de m'éclairer de vos lumières ?p
ciales, et de m'indiquer la bonne manière de parler

GUIDANE,

instituteur de i48 classe.

— Toutes ces lettres, nous dira-t-on , sont elle*
parvenues réellement à destination?

Evidemment, puisque ce sont des lettres cW'
gées.

L. LECLAIB.
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iTest'fortement question de la révocation so

de M. René Goblet, maire d'Amiens, coupa-
ble d'avoir fait accueil, et bon accueil au g
erand orateur républicain.
g M. Goblet n'a pas troublé l'opinion publi- §
que, mais il l'a laissée troubler par 1 un des

S1GI1S ^'
Fourtou l'emporte et puis le mange, ft
Sans autre forme de procès.

, F]
Pauvres fables de La Fontaine, vous met- q]

on assez à contribution depuis trois semai- s,

Le Loup et l'Agneau, les Animaux ma:
lades de la peste, le Meunier, son fis cj
et l'âne, - du diable si le bonhomme se dou- J
tait, il y a deux cents ans, qu'il écrivait «
pour l'ordre moral d'aujourd'hui. d

— o— , „ n
Nous nous étions trop pressés, parait-il, ri

d'attribuer à M. de Valavieille, nouveau t,
préfet du Rhône, des dispositions conci-

liantes. . „ , , t)
Il vient de montrer le premier effet de sa V

poigne par la fermeture de deux cafés de <;
Villeurbanne et de Vaux-en-Velm.

Leur crime était d'avoir servi de lieux de s
réunion pour les conférences de M. Varam- y
bon, député du Rhône. s

M. Varambon n'a jamais passé pour un c
révolutionnaire dangereux , à aucun point y
de vue. N'importe , il se permet de parler t
quand là consigne est de se taire.^ Fermons
les cafés ! les cafés n'ont pas résiste. r

Pends toi, brave Ducros, on a vaincu sans toi !

Chapitre deux.
Une affiche blanche apposée sur les mu- <

railles de la ville annonce la révision totale
: de toutes les autorisations de colportage.

A partir du 20 juin, les colporteurs devront
être munis d'une nouvelle autorisation ac- (
compagnie d'un catalogue contenant la no- (
menclature des écrits et journaux qu'ils
pourront vendre. (

Ça marche ! ça marche ! mais vous verrez |
l que les électeurs ne marcheront pas quand 1

même. |
C'est surtout à Lyon que ces manœuvres j

Peuvent être appelées « la précaution inu-
tile » i

—o— «

Est-il temps de parler encore de la remar- '
5«able veste de M. d'Audiffret-Pasquier à
'Académie ?

Sardou l'a emporté avec ses Bons Villa- <
fleoïs, ses Pattes de mouche et ses Gana- :
<pe$ sur la grosse artillerie oratoire du noble
Vuc* donc le principal mérite extra -littéraire

I
 était d'être le neveu de son oncle.

— Nous serons obligés de l'appeler désor-
mais M. Benoîton, a dit M. Thiers.

~~ Pourquoi ?
,,— Puisqu'il sera toujours sorti... de l'Aca-
démie.

 Plusieurs journaux ont annoncé que le
prêchai avait fait appeler M. Dufaure à
l 'ysée, pour lui demander des conseils.

, - Est-ce que la raison Dufaure devien-tra
u la meilleure ?

— o—

Joseph Prud'homme tourne complètement » *

au cléricalisme. , -t
En apprenant le nom du cheval vainqueur \

du grand prix de Paris, il a dit gravement à ^1

sonrejeton ̂  ̂  ̂ v ̂
 fflg

 ̂  ̂ ^ ^

de bons principes? . •]
— Comment cela papa? - £*«
_ Le cheval vainqueur s'appelle saint ces

Christophe , - Christophe tout court ne se- <
rait jamais arrivé. ^

±
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Le Duc qui manque le coche pr<
p°

1
"^" su

L'humanité se divise en deux catégories, ceux qui
prennent te co.;he et ceux qui le manquent. ,;

On avait pu croire un instant que M. le due d Au- " '
diffret-Pasquier appartenait à la première, mais il **
s'est attaché à être de la seconde avec une persis- m
tance qui est peut être de l'abnégation chrétienne
et de l'esprit de sacrifice. ni

La République lui avait généreusement ouvert le? co
portes du Parlement constamment fermées par l'cm- sj(
pire ; il avait un nom et même deux, sans compter
son nom de baptême, une honnête aisance de million-
naire qui lui permettait de vivre sans être réduit à ,
la mendicité ministérielle ou diplomatique. Il pos- av
sédait quelque facilité, peu de science il est vrai, eu
mais une certaine verve et de l'aplomb ; il ne lui P"
fallait qu'un hasard heureux pour se poser. Ce ha- ca
sard, ce fut la commission des marchés. à

Il n'y avait qu'à regarder pour découvrir des abus,
des fraudes et des déprédations; il se baissa, et les c',
jeta à la face de l'empire. _ eî

Ce fut, on se le rappelle un immense triomphe .
que son discours, uu vrai réquisitoire, c'était l'em- J

pire mis au pilori, rendu responsable, de nosdésastres.
Lorsque par une réminiscence peu nouvelle" mais
cruellement en situation il s'écria dans une vigou- C(
reuse apostrophe : « Varms, Varrus I rends nous
nos légions! » il courut dans la salle un long fré- si
missement qui retentit dans la France entière.
Toute l'Assemblée se leva et éclata en applaudisse- tc

J ments, tandis que M. Rouher s'affaissait à son banc
immobile et blême. ..,-,,. . , . ti

Grisé de ce succès, il crut qu'il expédierait faci-
lement le gouvernement du i septembre.

Mais là ce fut autre chose, et son succès consista O
à appeler à la tribune un orateur encore inédit mais c
hors ligne, Challemel-Lacour. n

5 En guise de consolation, le bouillant duc prit fait
1 et cause pour la fusion; il fit partie de cette fameu- j (

se commission des Neuf qui se couvrit de ridicule
t sous la présidence de ce pauvre Changamier.

L'aventure de la Fusion n'a pas plutôt échoué .L

. qu'il jette la cocarde blanche par dessus les moulins l-
et avec une perspicacité un peu tardive se précipite s
aux pieds de la Képublique, en lui offrant son cœur g
déjà mis en gage et sa couronne ducale.

3 La République en rit, tant elle est bonne fille, et \
ne fit point mauvais accueil à cet enfant perdu de c
l'aristocratie. . f

Ou crut voir dans ce revirement brusque et im-
prévu un trait de génie, la preuve d'un esprit politi-
que profond ; en réalité, ce n'était qu'une boutade, <
sinon une niche à son collègue et ami le duc de 1
Broglie.

K II faut voir, dans M. le duc d'Audiffret-Pasquier, <
S ce qui y est réellement : sous une énergie appa- ^
[. rente il n'y a chez lui qu'un raractère de femme, de
[t femme nerveuse sinon hystérique, capricieuse et j

coquette, étourdie et brouillonne, ne pouvant gar-
der plus de six semaines ni la même toilette, ni la
même conviction, changeant d'opinion comme de

> robe, sujette à fous les enthousiasmes comme à
u tous les dépits, suivant lalune.

Cherchez àanaljser l'incroyable conduite du duc
Pasquier, vous ne trouverez pas d'autre interpréta-

it tion qui permette de se rendre compte de ses in-

e croyables inconséquences, de ses légèretés, que
l'on pourrait qualifier plus sévèrement.

Comment expliquer qu'un homme qui avait mis
e son honneur à être l'ennemi irréconciliable de
1- l'empire, qui devait à celte attitude sa célébrité, sa

situation politique, sa popularité, qui s'était fait avec
n cela une réputation d'honnête homme, — un beau
ît jour, sans y être forcé, devienne le courtier élec-
>r toral d'un bonapartiste et son complice.
Jq C'était plus qu'une mauvaise action, c'était une

faute politique, et une de ces fautes dont on ne se
relève pas parce qu'elles ont une mauvaise odeur.

' ' Une grossière bêtise.
Les bonapartistes ne lui pardonneront jamais le

i- coup qu'il leur a porté, et ils feront bien.
i
e
 Les républicains ne lui donneront pas la main, et

ils auront raison.
, Le châtiment ne s'est pas fait attendre.

nt M. d'Audiffrct a joué un rôle louche dans l'affaire
3" du 16 mai et c'est à, cette campagne qu'il doit son
3- échec, à l'Académie française.
ls II n'avait qu'un seul titre pour y entrer, c'était

d'écrire le mot avec deux C : <i Accadémie » ; l'in-

3Z novation était hardie et donnait la preuve d'un es-
,/| prit ingénu.

Comme orateur, il a prononce deus discours; M.
Cuvillier-Fleury lui en comptait neuf, y compris

es sans doute les discours latins qu'il a faits au collège.
u" Cet échec académique est peu de chose pour vous

et pour moi, il est beaucoup pour le duc Pasquier,
qui vit précisément dans ce monde factice des salons
où l'on fait de la politique en chambre , et où l'Aca-

î demie jouit encore de quelque prestige.
a Et ce n'est pas fini : M. le duc d'Audiffret-Pasquier

aura d'autres déboires. Qui sait si lui, président du
2- Sénat, ne va pas signer l'arrêt rie mort de ce véné-
1- rable corps, en votant follement la dissolution?

île FRONT1N.

FLAGRANT DÉLIT

Quand M. de Broglie, garde des sceaux,
prescrivait à ses procureurs-généraux de
poursuivre le mensonge sous toutes ses for-
mes, il ne songeait pas probablement aux
mensonges de son organe farori, le Fran-
çais, - sans cela il y eût mis plus de pré-
caution en recommandant au moins une
indulgence spéciale pour les mensonges of-
ficieux, les mensonges bien pensants.

Un fait récent vient, en effet, de prendre

{ la feuille de Beslay fils en flagrant délit de C
nouvelle fausse et calomnieuse. dire

Voici l'histoire en deux mots :
Il y a quelques jours, le Français et la

Correspondance Sapas résument triom- X.
 phalement un article du Times, contenant casé

l'apologie du 16 mai et les plus violentes at- enec
taques contre M. Thiers, candidat a la suc-

 Q|! cession du maréchal de Mac-Manon. , de ,
On comprend si un tel article du grand hn^;

journal anglais était une bonne aubaine
après ses critiques sévères sur le renverse- sous
ment du cabinet Jules Simon. - s

Le Times se repentait, il venait à resipis- tinu
cence, et le journal de M, de Broglie s'em- moi
pressait d'envoyer cette bonne nouvelle aux put
populations assez étonnées de ce revirement ve
subit de l'opinion britannique. ?

1 Mais voyez le guignon : ce fameux article /
n'a jamais existé, il n'a jamais paru dans le ^

î Times, et ce prétendu extrait n'est qu'une n0i
. invention effrontée de nos officieux. \
e Mis au pied du mur, poussé dans ses der-

niers retranchements, le Français a du
* confesser piteusement son subterfuge gros-

'; sier.
f Lisez-moi çà :
ï C'est par erreur quo nous avons cité, comme
: ' avant paru dabs le Times, un article qui nous avait

j été communiqué ainsi qu'à l'agence Havas, et dont, (
!i paraît-il, la publication a été arrêtée pour des }
L. causes sur lesquelles il ne nous convient pas quant

à présent de nous expliquer.

s, Ce qu'il y a de plus clair dans ce pathos,
« c'est que le Français a publié, comme

extrait du Times, un article qui n'y avait
,e jamais paru, c'est qu'il a trompé sciemment
^ ses lecteurs et l'opinion publique,
is Tout le monde ne lit pas le Times, cela se
i- comprend. Un journal écrit avec aplomb :
as « Nous empruntons au Times l'article
é- suivant, etc. » .
« Qui pourrait supposer qu'il a eu 1 eiîron-. ho
e" terie rare de berner la crédulité publique
ac par un extrait, je ne dirai pas falsifie ou
,-. tronqué, maïs entièrement suppose ?

Personne, assurément, et il faut être un
;ta officieux de l'ordre moral pour se permettre
us ces supercheries indignes et ces duperies

malpropres. * ti;
ait Maintenant, il y a une petite aventure, on ht
" le comprend, au fond de cepataquès . .. ....
lle L'article publié par le Français était des- »
,,x tiné au Times. On l'avait fabriqué a cette
m intention dans les bureaux, et on espérait
ite sans doute le faire passer comme une vul-
jur gaire réclame. A quel prix ? nous 1 ignorons.

Etait-ce six francs la ligne, tarif des dames
et du monde qui demandent à être sauvées
de dans le Figaro, pour la modique somme de

trois mille francs ?
ti" Etait-ce un marché à forfait, comme les d
/e, annonces pharmaceutiques qui paraissent
dé toute l'année ? ,

C'est un mystère impénétrable « sur le-
ier, quel il ne convient pas au Français cles'eoc-
Pa- pliquer quant à présent. » s

-de Toujours est-il que la réclame n a pu être
' et insérée. Pourquoi?
fi

r
„" Encore un mystère.

\}e On ne s'est pas entendu sans doute; le Ti- <]
eà mes a voulu peut-être reléguer, le boniment

à la quatrième page,entre les maladies secre- i
duc tes et la douce Revalescière, — ce qui aura i
îta- paru insuffisant pour relever le prestige du <
in" cabinet. ' , , •

que __ LE MEILLEUR MINISTÈRE est le mi-
 (

mis nistère Broglie, (
™j| _ NE PARTEZ PAS en voyage sans bour-

sa rer vos poches de circulaires Fourtou. j
'vec — L'ORTHOGRAPHE est apprise en vingt- <
eau deux leçons par M. Brunet, ministre de
'ec- l'instruction publique...

Quel piteux effet cela eût produit dans le <
un® monde politique !

 !

p„r Bref, on n'a pas inséré, et le loyal Iran-
çais et la candide agence Havas nous don-

5 le nent néanmoins comme extrait du Times un
article jeté purement et simplement au pa-

Î, et nier.
Que dites-vous de ce joli procède ?
Est-il possible de prendre mieux un far-

ra,re ceur la main dans le sac?
son Par conséquent, mensonge grossier, be-

était vue grotesque, tel est l'épilogue du ro-
l'm- man. \ ,.
i es- Décidément, l'ordre moral est bien mat

servi par ses domestiques.
; M. Combien les paie-t-il ?

CHEZ LE YOÏSIN

PARIS. — L'empereur du Brésil a dîné l'autre
jour «liez Victor Hugo, et le grand poète ne l'a pas
seulement découpé par petites tranches pour le
mettre en salade, et il ne s'est pas même avisé
de l'tcorcher pour faire de sa peau impériale un
manchon à petite Jeanne. _ ,

Le.même Don Pedro visitait ce jour-là 1 usine de
ISoisiel, appartenant à M. Menier, te grand indus-
triel, et M. Menier a eu le mauvais goût de ne pas
saisircette occasion pour réduire le souverain du
Brésil en poudre impalpable et le servir aux radi-
caux ;ous forme de i hocolat.

Le Monde que tant de magnanimité plonge dans
l'effaiement, imprime alors ceci :

« Sorti de chez M. Victor Hugo et de chez le ci-
toyen Menier, Don Pedro avait éprouvé le désir,
assez naturel, de prendre un bain. -

Legeulilhomme qui a écrit ces lignes, encore
toutei puantes de l'odeur d'arrière-sacristie, oublie
que \\ pouilleux Labre est le plus bel ornement
du càendrier clérical, et que sa vermine constitue
l'une des adorations de Veuillot.

C'est bien aux capins de Germiny et de l'abbé
Beaugeard à parler de propreté, eux de qui 1 on peut

dire que
La mer y passerait sans laver la souillure.

X -SUR-LOIRE. — M. Z..., un des sous-préfets
casés par la grâce de M. de Fourtou et qui na pas
encore donné sa démission, a commande des carie*
de visite agrémentées des trois initiâtes t .-L.-.u- , 

Quelqu'un lui demande s'il est employé au service
de traction... du char de l'Etat, et s'il émarge au
budget de certaine compagnie de chemin de 1er.

— Du tout, répond-il ; P.-L.-M., cela veut dire :
sous préfet, pour le moment.

SAINT-ETIENNE. — M. Scipion Doncieux con-
tinue à être à la mode, sinon comme préfet, du
moins comme poète. La plupart des journaux ont
publié de nombreux extraits des poésies de ce nou-
vel Horace. N'ous croirions manquer à tous nos de-
voirs si nous ne prêtions notre publicité à ces œu-
vres qui trouveront certainement grâce devant le
rtAlnrirlorM».

Trois beautés illuminent le firmament de bcipion
Doncieux ; Camilla, Laura et Margot.

Voici Camilla :
Cachant a tous les yeux notre joyeuse ivresse,
Quand la mort sur nos fronts viendra se reposer,
Elle nous brisera d'une même earesse
Et nous nous éteindrons dans un dernier baiser.

Comme l'berbe est fleurie,
Sui' l'herbe étendons-nous.
Oh! n'est-ce pas, ma mie.
Qu'eu mes bras endormie
Ton sommeil sera doux!

Ce petit morceau n'est déjà pas mal.
Passons à Laura :

Oui, je l'ai retrouvé, mon cœur s'en souviendra,
Le bonheur que l'on cueille aux lèvres demi-closes
Qui s'ouvrent aux baisers comme au soleil les roses,
Oui, je l'ai retrouvé dans les yeux de Laura.

De mieux en mieux. — Margot maintenant :
Douces pour moi sont les nuits sans sommeil
Si le matin, ma mie, à son réveil,
Vient sur mon front poser une caresse.
Enfin, Margot, ô cruelle maîtresse,
Douce sera la mort pour votre amant,
SI je la trouve en votre embrassement...

On voit que cela se corse. Faut-il aller jusqu'au
bout? Essayons :

Qui ne se pâmerait ivre devant ce torse
Où la grâce décore et tempère la force.
Tranquille et rayonnant sous son tissu poli?
Devant cette gorge au contour assoupli
Où se dresse .

Ah, ma foi, tant pis, nous n'oîons plus. Poureon-
tinuer, il faudrait absolument 'faire sortir... les-
hommes.

Et, cependant, c'est un préfet de l'ordre moral.
Zuze un peu, s'il n'en était pas !

ENTHACTES

Quoique son congé soit expiré, notre ambassa-
deur à Berlin ne démarre pas de Paris.

Si M. le sénateur Gontaut-Biron ne retourne pas
à son poste en ce moment, ce n'est certes pas pour
le roi de Prusse.

C'est aujourd'hui samedi que la Chambre et le
Sénat reprennent leurs séances.

Samedi, jour de sabbat, quelle coïncidence !

M. Gigot, préfet de Meurthe et Moselle vient
d'être mis en disponibilité sur sa demande.

r-ans doute, ce fonctionnaire n'a pas une con-
fiance sans bornes dans le gouvernement du 16 mai.
Ce Gigot tient, à un moment donné, à rester près
du manche.

Le succès des discours de M. Gambetta à Amiens
et à Abbeville a désagréablement ému ces Messieurs
de l'ordre moral.

Un fonctionnaire de M. de Broglie trouvait que
les habitants de ces villes étaient de vraies bêtes de
Somme.

On dit les cléricaux furieux contre le duc Deeazes
qui vient d'appeler à Paris le baron Baude, ambas-
sadeur près le Saint-Siège.

Si le ministre ne leur donne pas des explications
suffisantes , ils sont capables de l'aller dire à
Rome.

Les journalistes condamnés auraient bien tort
d'en vouloir au ministère de combat.

N'est-ce pas' une attention délicate d'avoir choisi
les jours de gros soleil pour les mettre à l'ombréi

COURSES DE LYON

DU £?É, *£ ET !®î» »

PREMIÈRE JOURNEE.

Prix spécial 2000 fr.
Prix du Jokè'y-Cliib. 4000
Prix du conseil général. 6000
Course, de haies 3000
Prix d'encouragement SûOO

DEUXIÈME JOURNÉE.

Prix national 5000
Prix de a têlé-d'Or 2000
Prix Je la Société des courses 3000
Prix du Rhône (steeple-chase) SCOD
Prix des Tribunes. lOù'Q

TROISIÈME JOURNÉE.
Prix du Chemin de fer 2000
Prix du viaduc 2000
Grand prix de la ville de Lyon 10000
Prix de la Saône -2000
Prixclôuire 2000

Pesage, hommes 20 fr. dames 10 fr.
Tribunes A 5 fr. Tribunes B 3 fr.
Pelouse pour les piétons, •) fr.
Voilures à 4 chevaux, 20 fr., à 2 chevaux 10 fr.
Cavaliers, 5 fr.

Pour tes articles non signés, l'Admiuislrateur-Gérant,
A- ALR1CV.
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